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1.
2 heures du matin, déjà…
Violette Lesage soupira, ferma les yeux quelques courts instants en se massant la nuque. La soirée avait été longue et elle n’aspirait qu’à une chose : retrouver sans tarder son lit et sombrer dans un long sommeil réparateur. Heureusement c’était dimanche, elle pourrait donc faire la grasse matinée sans risquer d’être dérangée.
M. Henry, qui avait porté Jeanne jusqu’à la voiture et venait de l’installer confortablement sur la banquette arrière, se tourna vers elle, l’air un peu soucieux.
– Vous êtes sûre que vous ne voulez pas rester dormir chez nous ? dit-il en refermant la portière. Vous avez bien une demi-heure de route et vous devez être bien fatiguée… Je m’en voudrais s’il vous arrivait quelque chose, à vous et à la petite.
Elle balaya ses inquiétudes d’un geste de la main.
– Ne vous en faites pas, je suis encore bien lucide. Et puis, j’ai l’habitude de ce genre de situation, ça m’arrive tout le temps. Par contre, pour vous, c’est une merveilleuse nuit et vous devez la passer seul avec votre femme et le bébé.
M. Henry eut un sourire attendri.
– Le bébé ! Il s’est bien fait attendre, le petit fripon ! Mais si vous saviez comme je suis heureux !
– J’imagine ! répondit Violette en lui rendant son sourire. Allez vite les retrouver. Je reviendrai après-demain faire l’examen du bébé et de toute façon la sage-femme passera certainement dans la journée pour faire sa toilette avec votre épouse. Cela dit, en cas de problème, n’hésitez pas à m’appeler.
– J’espère bien vous laisser tranquille maintenant, docteur. Bonne nuit !
*
Violette s’installa au volant et, après un dernier au revoir, elle s’enfonça dans la nuit. Il faisait sombre. Étonnamment sombre. Ce n’était pas la nouvelle lune pourtant, mais l’astre était caché par les nuages. Elle frissonna, les températures étaient encore bien basses la nuit en ce milieu de mois de mars. L’hiver 1956 avait été exceptionnellement rude. En février, le gel et la neige avaient paralysé la France. Dans certaines régions, le mercure des thermomètres était même descendu à –20°.
Elle ne put s’empêcher de bailler.
– Ne t’endors pas, Violette, dit-elle à voix haute.
Une vingtaine de kilomètres la séparait de chez elle, et en empruntant uniquement de petites routes communales ou départementales. En dépit de ses efforts pour rester bien éveillée, elle sentait une fatigue pesante l’envahir peu à peu. La journée avait été rude ! Après une matinée de consultations bien remplie au cabinet, elle avait juste eu le temps de grignoter quelque chose avant de commencer ses visites à domicile. C’était justement alors qu’elle s’apprêtait à quitter le cabinet que M. Henry avait téléphoné complètement paniqué : sa femme avait perdu les eaux, le bébé allait arriver deux semaines avant la date prévue. Elle avait dû annuler ses visites pour se rendre à la ferme des Henry en emmenant Jeanne avec elle, car aucune de ses voisines n’était disponible pour la garder. C’était un premier bébé, et le travail avait été long. Épuisée, Jeanne s’était endormie en début de soirée sur le canapé des Henry.
Cela faisait déjà plusieurs minutes qu’elle roulait lorsqu’elle se rappela soudain l’existence d’un raccourci, un peu plus loin sur la route. C’était un chemin forestier qui lui éviterait un détour de près de dix kilomètres. Sauf que le chemin n’était pas goudronné et qu’il serait sans doute impraticable à cette période de l’année. Tout en réfléchissant à cette éventualité, elle aperçut la masse noire de la forêt apparaître au détour d’un virage. Il fallait prendre une décision. Et maintenant, car le chemin était là, juste à sa gauche. Elle ralentit. Au diable les ornières ! Elle était fatiguée et voulait rentrer au plus vite.
– Après tout, dit-elle à haute voix comme pour se persuader, je ne prends guère de risque. À cette heure-ci, il n’y a pas grande différence ! Sur la route ou dans la forêt, je serais toute aussi seule !
Le chemin était cahoteux en effet, mais pendant quelques mètres, elle progressa à bonne allure. Ses phares éclairaient parfaitement le chemin qui, somme toute, était tout à fait praticable. Elle avait pris la bonne décision. Dans moins d’une demi-heure, elle serait chez elle, bien au chaud, dans son lit.
Elle en était là de ses réflexions lorsque, tout à coup, une masse sombre surgit juste devant sa voiture en bondissant.
Elle poussa un cri de surprise, tourna brusquement son volant vers la droite, et vint finir sa route dans le tronc d’un large châtaignier. La voiture ne roulait pas très vite, mais le choc fut violent. Toujours allongée sur la banquette arrière, Jeanne roula à terre. Violette, quant à elle, se retrouva projetée contre le volant et une vive douleur la fit grimacer. Elle resta plusieurs secondes abasourdie, incapable de proférer le moindre son. Ce furent les pleurs de Jeanne qui la ramenèrent à la réalité.
– Maman, maman, parle-moi. Tu n’as rien ?
Encore sous le choc, elle se tourna vers sa fille en esquissant un faible sourire.
– Non, ma chérie, rassure-toi, je ne suis pas blessée. Et toi ?
– Ça va, j’ai seulement un peu mal à l’épaule…
Seul l’avant de la voiture était endommagé, et Violette s’extirpa du véhicule sans difficulté. Elle jeta un coup d’œil aux alentours, sans trop savoir ce qu’elle cherchait d’ailleurs, il n’y avait personne. Tout était désert. Même le coupable animal avait disparu.
– Reste dans la voiture, ma chérie, dit-elle à sa fille. Je vais voir s’il y a une habitation près d’ici. Je ne vais pas m’éloigner.
Jeanne la regarda avec une expression d’angoisse, mais ne dit rien et s’installa sur la banquette. Violette fit quelques pas dans le halo de lumière que diffusait encore son unique phare rescapé de l’accident. Elle leva la tête, d’épais nuages masquaient complètement la lune.
D’ici trente mètres, elle n’y verrait plus rien.
Que faire ? Elles étaient en pleine forêt et, à sa connaissance, il n’y avait pas d’habitation avant au moins trois ou quatre kilomètres. N’était-ce pas risqué de s’aventurer en pleine forêt avec Jeanne ? Mais d’un autre côté, si elles restaient dans la voiture par un temps pareil, elles risquaient sans doute l’hypothermie.
Mon Dieu ! À cette simple idée, elle sentit l’angoisse monter. Son cœur se mit à battre un peu trop vite et sa gorge se serra.
Ne panique pas, surtout. Pense à Jeanne !
Tâchant de masquer son inquiétude, elle retourna à la voiture. Après s’être emparée de son sac et de sa mallette de médecin, elle se tourna vers Jeanne avec un sourire rassurant. Enfin, du moins espérait-elle qu’il le soit.
– Viens, ma chérie, nous allons un peu marcher. Il y a certainement une ferme près d’ici, où nous pourrons trouver de l’aide et un abri bien chaud !
Elle essayait de prendre un ton optimiste mais elle avait bien du mal à cacher son inquiétude à Jeanne. Celle-ci sortit malgré tout de la voiture et lui prit docilement la main.
– Tu as raison maman. Nous allons bien trouver du secours. Tiens d’ailleurs, fit-elle en regardant vers le chemin, voilà quelqu’un.
Violette se retourna vivement. En effet, une silhouette massive s’avançait dans leur direction. Un cavalier, comprit-elle au sol qui vibrait sous ses pieds. Lorsqu’il fut à une dizaine de mètres d’elles, il mit sa monture au pas. Tout en le regardant s’approcher, Violette serra bien fort la main de sa fille dans la sienne. Qui savait quel genre d’individu elles pouvaient rencontrer à cette heure avancée dans la nuit et dans la forêt ?
– Que diable faites-vous ici à cette heure ? gronda l’homme sans préambule alors qu’il arrivait enfin à leur hauteur. Et avec une petite fille en plus !
Le ton était rude, l’attaque violente mais elle ignora les frissons de terreur qui la secouaient. Elle n’allait certainement pas se laisser intimider.
– Nous étions en train de rentrer chez nous, j’ai voulu couper par ce raccourci et une bête a traversé le chemin devant moi. J’ai fait une embardée… et nous voilà dans un tronc d’arbre.
Sans un mot, sans un regard, il descendit de cheval et la contourna pour aller constater les dégâts à l’avant de la voiture.
– Un pneu est crevé, et la direction est peut-être voilée…
Tout en parlant, il se rapprocha d’elle et en dépit de l’obscurité environnante, elle put enfin le voir un peu mieux. De près, il était encore plus impressionnant. Très grand, il avait un large chapeau qui lui masquait une partie du visage, et portait un long manteau dont les pans semblaient accrochés à ses cuisses. Craignant qu’il se rende compte qu’elle le dévisageait, elle détourna vivement les yeux et se concentra sur sa fille. Jeanne lui lançait un regard implorant.
– J’ai tellement envie de dormir, maman…
– Venez, je vous emmène chez moi, c’est à moins de quatre kilomètres de là. Monte sur le cheval ! dit-il en s’adressant à Jeanne.
Celle-ci le regarda avec ses grands yeux bleus écarquillés.
– Sur le cheval, moi ?
– Bien sûr ! Tu n’as jamais monté ?
– Non, non…, balbutia-t-elle. Mais j’ai toujours voulu essayer !
Violette avait suivi toute la scène sans rien dire. Elle aurait pourtant voulu s’opposer, lui dire qu’elle n’avait pas besoin de son aide. Après tout, elle ne le connaissait pas et il pouvait tout aussi bien être un dangereux criminel. Mais quelque chose chez cet homme, son autorité naturelle sans doute, la tétanisait. Ce devait être le genre d’individu qui avait l’habitude qu’on lui obéisse au doigt et à l’œil.
– Allez, vas-y, fit l’homme en soulevant Jeanne aussi facilement que s’il s’agissait d’un fétu de paille. Accroche-toi bien à la crinière, c’est moi qui tiendrai les rênes.
Ce ne fut qu’une fois que Jeanne fut bien installée sur la selle qu’il se retourna vers Violette.
– N’ayez pas peur, Télémaque est très doux. Il ne tentera pas de la désarçonner. Maintenant, allons-y !
*
Violette suivit l’inconnu sans un mot. Ils quittèrent rapidement le chemin pour prendre un petit sentier recouvert de feuilles mortes. Elle s’efforçait de suivre le rythme, mais elle portait des chaussures de ville à petits talons et, surtout, elle ne voyait pas où elle mettait les pieds – l’homme avait bien une lampe de poche mais elle n’éclairait pas grand-chose.
– Sans vouloir être indiscret, pourquoi vous trouviez-vous en forêt à cette heure si tardive avec une petite fille ?
Son ton était sec et sévère et elle en fut profondément agacée.
– J’ai travaillé tard, cela m’arrive parfois, répondit-elle tout aussi sèchement.
Il ne parut pas se formaliser.
– Vous êtes médecin, c’est ça ? J’ai remarqué votre sacoche.
– Oui, et j’ai été appelée pour un accouchement qui a duré plusieurs heures. Je ne pouvais pas laisser ma fille seule ; la voisine qui la garde habituellement est malade.
– Elle n’a donc pas de père ?
La voix était toujours aussi bourrue mais elle sentit qu’il hésitait légèrement.
– Non, elle n’a pas cette chance.
Elle espéra que son intonation peu amène le découragerait de poser d’autres questions. Pour qui se prenait-il ?
– Et d’ailleurs, cela ne vous regarde pas ! poursuivit-elle.
L’homme s’arrêta de marcher, et son cheval en fit autant, émettant un petit hennissement.
– En effet, madame. Mais je me demande bien ce que vous auriez fait si je ne m’étais pas décidé à faire cette petite promenade nocturne ! Alors, permettez-moi de m’étonner de vous avoir trouvées sur mon chemin à cette heure si tardive et dans cette situation ! Il me semble que j’ai le droit de me poser quelques questions, non ?
Elle poussa un profond soupir.
– Excusez-moi, je suis fatiguée, dit-elle avec lassitude. La journée a été dure… La semaine a été dure !
L’homme ne répondit pas et ils se remirent en marche. Au bout de plusieurs minutes, ils quittèrent enfin le chemin forestier et rejoignirent une route goudronnée. On voyait beaucoup plus clair, et les nuages laissaient maintenant un petit croissant de lune illuminer la nuit. Elle jeta un discret coup d’œil à l’inconnu. Enfin, elle allait pouvoir voir à quoi il ressemblait. Elle remarqua d’abord d’épais cheveux noirs qui dépassaient de son chapeau, débordant sur la nuque. Puis des yeux qui, elle en eut la certitude, devaient être sombres, tout comme l’expression de son visage aux traits virils et énergiques. Il était beau, incontestablement, mais pas d’une beauté lisse et propre. Non, il émanait de lui un charme sauvage et inquiétant. En réalité, il avait tout à fait l’allure d’un criminel. Mais elle n’avait pas peur. Au contraire, elle se sentait même en sécurité et en confiance avec ce parfait inconnu. Enfin, si elle faisait abstraction de son comportement de goujat. À sa grande honte, elle s’aperçut qu’il l’observait avec un demi-sourire. Elle était tellement perdue dans sa contemplation, qu’elle ne s’était même pas rendu compte qu’elle le dévorait des yeux. Elle détourna vivement le regard en rougissant. Dieu merci, il faisait nuit et il ne pouvait pas voir son trouble et sa confusion.
Soudain, elle vit le petit corps de Jeanne s’affaisser sur l’encolure du cheval.
– Eh bien, jeune fille, restez avec nous ! fit-il en arrêtant sa monture.
Jeanne ouvrit péniblement un œil qu’elle referma aussitôt.
– La pauvre, elle est épuisée, murmura Violette.
– Oui ! Le bercement du pas de Télémaque a dû l’endormir.
Il souleva Jeanne et la prit dans ses bras.
– Je ne suis pas sûr d’être plus confortable que Télémaque, mais je pense qu’elle sera quand même plus à l’aise. Au moins, elle ne risquera pas de tomber.
Violette s’empara des rênes et le cheval la suivit sans rechigner.
– Nous sommes bientôt arrivés, dit l’homme. C’est la grande bâtisse là-bas, près du petit bois.
Elle plissa les yeux et distingua au loin une forme massive en contrebas de leur chemin. On aurait dit un manoir. Leur sauveteur serait-il le notable de la région ?
*
Ils arrivèrent enfin devant une grande grille rouillée qui, à l’évidence, ne devait plus fermer depuis bien longtemps. Violette remarqua que les grands murs s’éboulaient même à plusieurs endroits. Il s’agissait bien d’un manoir. Un manoir de style breton datant probablement du XVIIe siècle, c’était du moins l’impression qu’elle avait, comprenant deux ailes dont l’une n’avait plus de toit et était partiellement effondrée. Séquelle des bombardements de la Seconde Guerre mondiale ou simple défaut d’entretien ?
Elle le suivit à travers une cour envahie de mauvaises herbes, puis, l’homme poussa une lourde porte de chêne et ils pénétrèrent dans une grande salle au sol pavé. La pièce était assez imposante et elle eut un léger mouvement de recul avant de s’avancer timidement. Les larges pierres grises des murs avaient été laissées à nu mais s’ornaient ici et là de plusieurs tableaux anciens. Une cheminée en granit, de taille impressionnante, abritait un feu mourant. L’ameublement était à l’image du reste de la pièce : austère, rudimentaire mais non dénuée d’une certaine élégance. Une table massive, en chêne, prônait au centre, entourée de deux longues bancelles et de deux larges chaises à accoudoirs et à très haut dossier. Dans un coin, près de la fenêtre à chevrons, un canapé et trois fauteuils en cuir entouraient une table basse où gisaient plusieurs journaux. Il était clair qu’aucune femme ne vivait dans cette maison. Sans qu’elle sût trop pourquoi, cette idée ne lui était pas désagréable.
L’homme traversa la salle en direction d’une petite porte et lui fit signe de le suivre dans ce qui s’avéra être une chambre à coucher. L’atmosphère y était bien plus chaleureuse : même s’il y avait une cheminée, c’était un poêle à charbon qui assurait le chauffage et il y faisait très bon. Le sol était recouvert d’un beau parquet ciré qui devait avoir été récemment rénové. Après avoir défait les draps, l’inconnu déposa Jeanne délicatement sur le lit. Violette entreprit d’enlever le manteau et les chaussures de sa fille.
– Elle n’aura pas froid ici, le poêle fonctionne très bien. C’est ma chambre, précisa-t-il.
Elle se tourna vers lui pour le remercier, mais alors que leurs regards se croisaient, elle fut soudain incapable de prononcer le moindre mot. Penchés tous les deux au-dessus du lit, ils étaient tout proches et à la lueur de la lampe de chevet, son visage lui apparut parfaitement. Il avait l’air si jeune ! Il devait être à peine plus âgé qu’elle, 35 ans tout au plus, alors qu’elle s’était imaginé qu’il avait une bonne quarantaine d’années. Mais le plus étonnant, c’était ses yeux. Ils étaient sombres, comme elle l’avait deviné un peu plus tôt, mais il n’exprimait aucune sévérité, pas même de la froideur. Non, il reflétait juste une immense, une insondable tristesse.
Ils se toisèrent un moment, et elle prit soudain conscience que lui aussi l’étudiait avec attention. Elle détourna les yeux, soudain gênée. Que lui arrivait-il ? Ce n’était pourtant pas son genre de se laisser intimider. Elle avait toujours été à l’aise avec les hommes, sans doute à cause de son métier qui lui conférait une certaine autorité. Mais là, le regard de cet homme la troublait. Que pensait-il d’elle ? La trouvait-il jolie ? Elle n’était pas laide, elle le savait. Les gens disaient même d’elle qu’elle était une très belle jeune femme. Toutes ses amies lui enviaient ses cheveux bouclés et châtain clair et son visage ovale qui lui donnait l’air beaucoup plus jeune que ses 30 ans. Mais ce qui sortait surtout de l’ordinaire et lui valait de nombreux compliments, c’était ses yeux bleu turquoise.
– Venez, fit-il brusquement, allons dans l’autre pièce.
Il s’agissait plus d’un ordre que d’une invitation, mais elle obtempéra sans discuter après avoir soigneusement disposé les draps et couvertures sur le petit corps de Jeanne.
Il se dirigea vers l’immense cheminée de la salle dont il entreprit de raviver le feu et bientôt de grandes flammes jaillirent des lourdes bûches de l’âtre. Elle s’approcha pour se réchauffer. Un long silence suivit, seulement troublé par le crépitement du bois en combustion. Un peu mal à l’aise, elle regarda autour d’elle et soudain elle eut comme une impression de déjà-vu.
– Je crois que je suis déjà venue ici, dit-elle enfin, avec mon mari. Je le suivais dans ses visites, à l’époque, avant de soutenir ma thèse. Oui, maintenant j’en suis sûre, il soignait quelqu’un ici.
À mesure qu’elle fouillait dans sa mémoire, les souvenirs se précisaient peu à peu. Pourquoi ne se l’était-elle pas rappelé plus tôt ? Comment avait-elle pu oublier une telle demeure ?
– Oui, c’est cela. Il soignait un vieil homme qui souffrait d’une maladie étrange. C’est comme si cela le rongeait de l’intérieur. Mon mari m’avait parlé d’une anémie chronique d’origine indéterminée. Il en est décédé assez rapidement, je crois. Il avait refusé l’hospitalisation.
Elle se tut un instant, alors que tous les événements lui revenaient.
– Oui, je me souviens aussi que sa femme l’a suivi dans la mort quelques semaines plus tard. Elle s’est laissée dépérir de faim et de chagrin… C’est une histoire très triste au fond…
Elle se retourna vers l’inconnu. Il était accoudé contre le linteau de la cheminée, les yeux fixés sur les flammes mais c’était comme s’il ne les voyait pas vraiment. Fascinée, elle regarda le reflet des petites flammes rouges danser dans le noir de ses yeux.
– Depuis quand habitez-vous ici ? demanda-t-elle d’un ton plus léger, consciente que quelque chose clochait et qu’il fallait détourner la conversation.
– Depuis toujours. Ce sont mes parents dont vous venez de parler.
Elle sentit le rouge lui monter aux joues. Quelle idiote !
– Je… je suis désolée, balbutia-t-elle. J’ignorais qu’ils avaient un fils.
– En fait, je n’étais pas là à cette période. Je suis revenu il y a seulement quelques mois.
Elle fut incapable de masquer son étonnement.
– Vous n’étiez pas là au moment du décès de vos parents ?
– Non.
Le ton n’appelait pas d’autres questions et encore moins de commentaires. Soudain, il se redressa et lui fit face. Ils étaient à moins de vingt centimètres l’un de l’autre et ce qu’elle lut dans son regard la fit frissonner. Il la toisait avec une telle froideur qu’elle en fut effrayée. Elle regrettait presque d’avoir accepté de le suivre jusqu’ici, et avec Jeanne en plus.
– Maintenant, vous devriez aller vous coucher. J’ai cru comprendre que vous aviez eu une journée difficile.
– En effet, je vais aller rejoindre Jeanne, fit-elle en se levant.
Mais tout à coup, la pièce se mit à tourner autour d’elle, sa vue se troubla et elle chancela.
– Qu’avez-vous ? demanda-t-il avec un soupçon d’inquiétude dans la voix.
– Un simple vertige, murmura-t-elle. La fatigue, certainement…
– Aviez-vous mangé hier soir ?
– En réalité non. J’ai à peine eu le temps de grignoter à midi, et ensuite, j’étais trop occupée par l’accouchement.
– Asseyez-vous, ordonna-t-il. Il me reste un bon potage en cuisine que je vais vous réchauffer.
Il disparut alors, par une petite porte près de la cheminée, et réapparut quelques minutes plus tard, en portant une grande soupière fumante. À la bonne odeur qui s’en dégageait, elle sentit son estomac se contracter. Elle ne s’était pas rendu compte qu’elle était aussi affamée. L’homme lui versa deux bonnes louches de potage dans un grand bol en porcelaine, puis il s’assit en face d’elle et l’observa en silence. Mais rien, pas même le regard troublant de cet homme posé sur elle n’aurait pu lui couper l’appétit, et elle se jeta sur sa soupe.
– Votre mari est donc médecin, finit-il par dire. J’imagine qu’il est tout aussi occupé que vous ?
– Non, répondit-elle, en affrontant son regard. Jeanne a perdu son père il y a presque deux ans.
L’homme cilla et détourna les yeux.
– Navré…
Elle continua de manger.
– Ce potage est délicieux, dit-elle, avec un large sourire. Vous cuisinez très bien pour…
– Pour un homme, c’est cela ? poursuivit-il avec un petit sourire ironique. Désolé de vous décevoir, mais ce n’est pas moi qui ai cuisiné cette soupe, c’est Mme Leblanc. J’ai gardé le couple de domestiques qui travaillait pour ma famille. Je les connais depuis toujours.
– Eh bien, félicitez-la de ma part, fit-elle en se levant de table. C’était un régal. À présent, je vais aller me coucher, je m’endors sur place.
Mais alors qu’elle arrivait à la porte, elle se ravisa et se retourna lentement vers lui.
– Écoutez, je voulais vous remercier. Nous vous devons beaucoup, je suis parfaitement consciente que vous nous avez évité bien des désagréments. Mais j’ai bien compris aussi que notre présence sous votre toit ne vous plaisait guère, vous n’étiez pas obligé de vous forcer à me faire la conversation… Et puis, je ne veux pas vous priver de votre chambre, cela me gêne.
– Ne soyez pas gênée, répondit-il sèchement. Je souffre d’insomnie chronique. Je me contenterai de mon vieux canapé et d’un bon roman.
Elle le regarda avec intérêt.
– De l’insomnie chronique ? C’est plutôt rare à votre âge, et c’est souvent lié à une angoisse ou un traumatisme psychologique.
– Merci, docteur, mais je n’ai pas besoin d’une consultation, fit-il en s’installant sur le canapé en empoignant un livre. Je m’en arrange depuis dix ans maintenant.
– Dix ans ?
Cette fois, elle était presque inquiète. Si cet homme ne dormait pas depuis dix ans, pas étonnant qu’il ait l’air si sombre et si triste.
– Bonne nuit !
Le message était clair, il la congédiait. Elle le contempla avec perplexité pendant quelques secondes encore, puis haussant les épaules, elle s’engouffra dans la chambre. Jeanne dormait toujours aussi profondément, elle se déshabilla en hâte et en veillant à ne pas faire de bruit. Elle garda uniquement sa combinaison en guise de chemise de nuit, puis se glissa sous les draps. Sauf qu’elle n’avait plus vraiment sommeil maintenant. Les événements de la soirée et les quelques paroles de cet homme taciturne lui revenaient sans cesse. Qui était donc cet inconnu ? Le vieil homme que son mari avait soigné jusqu’à sa mort n’avait jamais parlé de son fils.
D’ailleurs, songea-t-elle soudain, elle ne connaissait même pas son nom. De toute la nuit, il ne s’était pas présenté. Manifestement, quelque chose le tourmentait. Était-ce la mort de ses parents en son absence ? Le sentiment de culpabilité était un excellent motif d’insomnie, elle le savait elle-même très bien. Et pourquoi était-il absent à l’époque ?
Les questions valsaient dans son esprit tandis qu’elle tentait de rassembler ses souvenirs. Le décès du vieil homme avait dû survenir en 1951 ou 1952. Peut-être était-il en Indochine à ce moment-là ? Le père était un ancien officier qui s’était illustré pendant la Seconde Guerre mondiale, elle se le rappelait maintenant. Sans doute que son fils avait lui-même été militaire, au moment de la mort de ses parents. Cette hypothèse se tient, pensa-t-elle en étouffant un large bâillement. J’en saurai peut-être plus demain.
Ce fut sa dernière pensée consciente, car le sommeil finit par avoir raison de toutes ses interrogations.

Harlequin HQN® est une marque déposée par HarperCollins France S.A.
Conception graphique : Axel MAHÉ
 © 2017 HarperCollins France S.A.
ISBN 9782280387910
Tous droits réservés, y compris le droit de reproduction de tout ou partie de l’ouvrage, sous quelque forme que ce soit. Ce livre est publié avec l’autorisation de HARLEQUIN BOOKS S.A. Cette œuvre est une œuvre de fiction. Les noms propres, les personnages, les lieux, les intrigues, sont soit le fruit de l’imagination de l’auteur, soit utilisés dans le cadre d’une œuvre de fiction. Toute ressemblance avec des personnes réelles, vivantes ou décédées, des entreprises, des événements ou des lieux, serait une pure coïncidence. HARLEQUIN, ainsi que H et le logo en forme de losange, appartiennent à Harlequin Enterprises Limited ou à ses filiales, et sont utilisés par d’autres sous licence.
83-85 boulevard Vincent Auriol – 75646 Paris Cedex 13
Service Lectrices – Tél : 01 45 82 47 47
www.harlequin-hqn.fr

[image: 4eme couverture]

OPS/cover/4cover.jpg
Christelle CHARLOUX
Le cavalier de Boisrieux

En voyant surgir un cavalier de la forét, Violette se sent d’abord
soulagée. Enfin, quelqu’un va pouvoir leur porter secours, a elle
et a sa fille, apres 1’accident dont elles viennent d’étre victimes
en pleine nuit ! Mais, trés vite, en contemplant le ténébreux
inconnu qui vient de leur offrir son aide, elle se demande si elle
ne court pas un danger plus grand encore. Car ce mystérieux
cavalier suscite en elle des sentiments contradictoires, intenses,
qui la déstabilisent totalement. S’effor¢ant de recouvrer la raison,
elle finit par accepter de le suivre dans son manoir, pour y passer
la nuit. Et découvre, stupéfaite, que son sauveur n’est autre que
le comte de Boisrieux. Un homme sombre et mélancolique, sur
lequel courent les pires rumeurs...

Passionnée par le cinéma américain des années 40 et 50, Christelle
Charloux vit en Bretagne avec ses quatre enfants, ou elle partage son
temps entre la médecine et 1’écriture. Quand elle écrit, son plus grand
bonheur est d’imaginer des personnages aussi romanesques que ses
héros hollywoodiens, et de leur faire vivre de folles passions.
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